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I N T R O D U C T I O N 

Emile de Laveleye, publiciste belge, di­

sait en 1884 : 

« Faut-il insister pour prouver la nécessité 

de répandre les connaissances économi­

ques ? L a plupart des maux dont souffrent 

les sociétés proviennent de leur ignorance 

en cette matière. Rivalités des peuples, 

guerres à coups de tarifs douaniers, entra­

ves au commerce, imprévoyance des ou­

vriers, antagonisme entre les ouvriers et les 

maîtres, abus de la spéculation, charité mal 

entendue, impôts excessifs et mal assis, dé­

penses improductives des Etats et des villes, 

autant de causes de souffrances provenant 

d'e&rëurs économiques. « 

i l ne faut pas attendre que le mal soit 

chez nous pour en chercher les causes ; 

ces causes il faut les connaître à l'avance 

pour prévenir le mal. L'économie politi­

que chrétienne s'inspirant avant tout de 

l'Evangile apprend à l'homme à rechercher 



la richesse sans blesser les lois de la justi­
ce ; elle fait connaître du même coup les 
causes qui bouleversent le monde des inté­
rêts matériels. Il devient donc de plus en 
plus important de se livrer à l'étude de 
cette science. De là l'idée de ces petites 
lectures. Puissent ces modestes travaux 
profiter à mon cher Canada, à ma patrie 
bien-aimée. 

F. A. B. 

Juliette, ier avril 1890. 



LA NATURE, LA RACE, LA S A N T E 
D A N S LEURS R A P P O R T S AVEC LA PRODUCTI­

VITÉ D U TRAVAIL 

NOTIONS PRELIMINAIRES 
ARTICLE PREMIER 

Si la société ne le tue pas, c'est lui qui 
tuera la société 

La découverte du Nouveau-Monde 

fut pour l'ancien un grand sujet d'éton-

nement et les peuples de l'époque pen­

sèrent que les générations à venir n'au­

raient jamais semblable surprise. Ils 

ont fait erreur, car une terre nouvelle, 

un monde nouveau a surgi soudain, en 

plein X I X e siècle, sous les yeux des rois 

et des peuples ébahis. 

Si, l'histoire en main, Colomb eut 

pu dire aux indigènes de l'Amérique : 
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c'est la tyrannie et la mort qui vous 
" arrivent, " on peut dire aujourd'hui 
aux habitants de l'ancien monde, cette 
fois : '* gare ! gare ! sinon, malheur 
" à vous. " 

Quelle est donc cette terre nouvelle 
qui dévore ainsi l'étranger ? Quel est 
donc ce monde nouveau dont les habi­
tants sont si terribles qu'il faille contre 
eux se mettre en garde ? 

Cette terre, c'est la terre économique 
contemporaine ; ce monde, c'est le mon­
de du travail, du capital et de l'indus­
trie, dans leurs conditions présentes. 

Les doctrines les plus perverses ; le dé­
veloppement des arts et des métiers ; l'in­
vasion en Europe des produits améri­
cains ; le désir de jouir, et le bouleverse­
ment de l'ordre social fondé sur l'obser­
vation des lois divines, ont créé un état 
dans l'état en faisant à la société con- ' 



temporaine une situation nouvelle, ten­

due, anormale, menaçante. 

Sortons un peu de la terre* canadien­
ne-française, ; regardons et écoutons. 
Le cri des affamés se fait entendre plus 
strident que jamais ; les aines malheu­
reuses et dévoyées se font nombreuses 
comme les sables du désert, et le specta­
cle d'une misère profonde, près des somp­
tuosités renouvelées de Home antique 
en décadence, fait bondir le cœur. 

Notre siècle se perd dans une forêt 

ténébreuse dont le terrible mystère, à 

chaque instant troublé par le cri des 

bêtes fauves, menace le siècle à venir de 

eèMçlysines sans précédents. 

Le chrétien qui n'est pas sans amour 

pour ses frères et qui compte sur le se­

cours d'en haut doit donc travailler ' à 

guérir l 'humanité et à évangéliser le 

nouveau monde économique. 



Pour cela, la théorie ne suffit pas. 

L'Evangile suffirait, parce qu'il joint la 

pratique à la théorie, puisqu'il exige les 

oeuvres comme la foi ; mais les contem­

porains égarés ne veulent plus de ce 

code qui a pour auteur le législateur par 

excellence, celui dont Dieu le Père a dit 

un jour : Ipsum audite, écoutez-le. 

I l faut donc ramener les peuples à 

l'Evangile ; pour cela, nous avons be­

soin d'un évangile déguisé, d'une science 

nouvelle pour ainsi dire, science prati­

que fondée sur les données que fournit 

l'expérience. Vous avez nommé l'Eco­

nomie politique ! 

Les notions d'économie politique sont 
donc à cette heure plus nécessaires que 
jamais et cette science devient le 'Com­
plément obligé de toutes études classi­
ques sérieuses. 
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" Que l'on n'objecte pas, dit P . Guille-
" menot, l'influence funeste qu'exerce 
" sur les populations la richesse dont la 
'' science économique se fait la propaga-
" triée à tout prix. 

" La richesse économique ne mécon-
" naît pas ces écueils que lui rappellent la 
" Sainte-Ecriture, l'histoire et les événe-
" raents contemporains. Aussi n'est-ce 
" pas toute richesse qu'elle vante, mais 
" la richesse fruit du travail et de la 
" tempérance, respectueuse de ses de-
" voirs, unie aux croyances religieuses 
" et à la vertu. Celle-là est pour tous 
" un élément de prospérité. Elle déve-
" loppe chez l'homme de nouvelles apti-
'" tudes, lui donne de nouvelles forces 
" p o u r soumettre le monde physique à 
" son empire et exerce sur lui une vertu 
" moralisatrice (1). 

(1) Essai de science sociale, J vol. 



C'est, ce que l'on comprend aujour­
d'hui ( 1 ). 

C'est ainsi que l'abbé Elie Blanc ter­
mine son nouveau traité de philosophie 
pur un traité des principales questions 
économiques. 

C'est ainsi que les.évêques de Belgi­
que, en 1888 je crois, rendaient rensei­
gnement de l'économie politique obliga­
toire dans leurs séminaires. 

L'université de France en juge de 
même, et deux de nos collèges ont in-

{ 1 ) Dans une conférence qu' i l donnait devant 
l ' Inst i tut Canadien do Montréal , en 184», Etien­
ne Paren t , après avoir déploré le malheur de 
voir la jeunesse instruit» du Canada embrasser 
en bien t rop grand nombre les professions l ibé­
rales, appu ie ionguenient su? !a ïiécf&sité d 'étu­
dier l 'économie polit ique, c.'oxi-à-dire cette scien. 
eu qui t ra i te du bien-être de» peuples, du la l'or, 
million, de la réparti t ion e t de la consoium.ation 
de» richesses, qui embrasue la législation toute 
ent ière de la finance et du commère*, science 
eutin de progrès par exc. l lence. ll '»dit i c Si 

j ' ava i s un jeune ami xtudieux, doué tlo ta lents ; 



troduit cette matière dans leur program­

me (2) . 

C'est par suite avec plaisir que l'on a 

vu se former dernièrement dans cette 

ville, une société d'économie politique. 

C'est un fruit du dernier voyage dtt M. 

Kameau et un bon fruit, car, que l'on 

« convenables, pleins d'ardeur et de ces nobles 
« aspirations qui portent aux grandes choses, qui 
t eût la volonté et les movens de si' dévouer au 
« bonheur de ses compatriotes dans la carrière 
« politique tout en travaillant à sa propre gloire 
« et à son avantage particulier, je crois que, s'il 
« me demandait mon avis sur ce qu'il devrait 
« étudier de prélérence et avant tout, je lui di-
« rais : Etudiez l'économie politique. Car je 
« pense qu'après avoir rérléohi sur la position et 

' < les circonstances dans lesquelles nous nous 
; » trouvons, chacun sera d'avis qu'un homme qui 

« veut faire sa marque en ce pays^a-4jesottt-»l'|in 
« grand fonds de connai&sancejrt>ii.éconoi»Je/ jjo* 
« litique. " .— - — „ • » 

li6rt« Cumuliennc, mar»f 1^8,-u'uu article in­
titulé « Plaisirs ûe l'étude *±t sï>us la^J&ijjnature 
de Alphonse Uagnon. -

• " J Z^J

 J
 H- \ ~ ~ 

( 2 >,Le collège d'Ottav/uSt Collège lollette. 
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dise ou que l'on fasse, il faut admettre 
la v é r i t é j e ces paroles d'Ozanam : " les 
" questions de travail, d'industrie et d'é-
" conomie sont plus considérables que 
" toutes les controverses politiques " ce 
que le P. Félix traduisait en ces termes 
à ses auditeurs de Notre-Dame en 1866 : 
" Il est un mal intime qui comme un 
" cancer'dévorant, grandit, grandit tou-
" jours. Ce spectre en haillons, ce mons-
" tre humain a des millions de bouches 
" affamées et des millions de bras dé-
" charnés ; la faim le ronge et le stimu-
" le ; et si la société ne le tue pas, il 
" tuera la société. " 
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! ARTICLE D E U X I È M E 

Le travail produit plus ou moins suivant 
les circonstances heureuses ou malheu­

reuses dans lesquelles il se trouve. 

La série des influences auxquelles est 

soumise la productivité du travail est 

une des questions les plus importantes 

qui se présentent tout d'abord en écono­

mie politique. 

Avant d'entrer èn matière, il convient 

de voir la place de cette question sur lit 

mappemonde économique. 

L'économie politique, nous le savons, 

c'est la science régulatrice du monde 

économique. 

• Le monde économique dans sou con­

cept le plus général, c'est le monde de la 

richesse matérielle produite. 

*. L'économie politique, c'est donc la,, 

science des richesses sociales, ou mieux 
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encore : la science qui étudié les socié--
tés civiles dans leurs rapports avec lesi 
richesses ( 1 ) . 

La richesse sociale subit 4 opérations : 

elle est produite ; échangée pour d'autres' 

produits; répartie entre l'ouvrier et le 

patron, et finalement consommée. ' 

Revenons à la première opération, à -

la production de la richesse. I l y a j 

trois sources de production : le travail , ; 

le capital, la terre et les agents naturels, j 
\ 

Que le travail soit productif, tout l e ; 

monde en convient. La nature donne: 

le lin, c'est le travail qui fait avec ce- j 

lui-ci du li], avec ce fil des tissus, avec f 

ces tissus des vêtements. La nature j 

donne le froment, c'est le travail qui 

donne le pain ; " la nature donne enco­

re des pouvoirs d'eau, le travail seul 

( ! ) Henri Bassin, Traité A'économi^jpoliliquc. 

p. 52 . 
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dorme les manufactures. " Le travail 

produit donc parce qu'il donne à une 

foule de choses de la valeur et de l'uti­

lité. . 

Le travail cependant produit plus ou 
moins dans un pays suivant les circons­
tances heureuses ou malheureuses dans 
lesquelles il se trouve, .le me livre à 
l'étude du piano : j 'a i du talent, du 
temps, un bon instrument et un excel­
lent professeur, mon travail sera plus 
fécond parce qu'il sera soumis aux plus 
heureuses influences. H en est ainsi du 
travail en général. 

t 

Puisque le travail est une des sour­

ces du bien-être, puisque c'est lui qui 

fait les nations prospères, il est donc 

important de connaître les influences les 

plus capables d'augmenter ou de dimi­

nuer sa productivité. 



Ces influences sont nombreuses ; ce 

sont : la nature, la race, la santé, l'ins­

truction, l'éducation, la religion, la liber­

té, la division du travail, l'association 

des agents producteurs et finalement les 

machines. 

Je ne parle mi cette fois que des trois 

premières influences : la nature, la race 

et la s mté. 

Ce ne sont pas les trois points de vue . 

les plus importants de la question, mais' 

me trouvant en présence d'esprits s é ­

rieux qui désirent avant tout la science, 

je n'ai pas voulu glaner à droite et à 

gauche, me tenant purement et simple-' 

ment à la méthode qui seule fonde la^ 

science. 



C H A l ' ITHK r i l K M l l i K 

Le TRAVAIL et ta NATURE 

A U ih'i .r . k 

Ce que c 'est n u s l a n a t u t - 2 et q u e l s sont ses 
m o y e n s d ' a c t i o n 

La p r e m i è r e des i i i l l ue i i e c s auxque! - . 

lus est s o u m i s e la p r o d u c t i v i t é du t ra­

vai l , c'est l a n a t u r e . 

L a nn tu re , c 'est 1<- c l i m a t , la. e o m p o s i -

tiftn du s»! , la con f igu ra t i on d e la terre 

<>t- fli'K l ' i u i x , e t la p o s i t i o n L;éograpl)i(|!)e. 

LE U U M A T 

I l y a des c l i m a t * c h i i u d s . d e s c.linmf-s 

f io ids (;t des c l i m a t s t e m p é r é s . 

I .c t r a v a i l d a n s les r é g i o n s é q u a t o r i a -

lcs p rodui t peu ; il on es t de intime d a n s 

les r ég ions pola i res . 
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En ettét, s'il fuit trop chaud, les res­

sorts de mon activité se détendent, mon 

énergie s'en va et je deviens inerte ; s'il 

fait trop froid, c'est la nature qui perd 

sa vitalité et qui tombe comme en lé­

thargie. Je no puis dans le grand froid 

réveiller la terre ; dans la grande cha­

leur, je ne puis me réveiller moi-même. 

Les climats tempérés sont incontesta­

blement les plus favorables à la produc­

tivité du travail : si le paresseux y 

meurt de faim, il n'a que ce qu'il méri­

te ! leur température eu effet enlève 

tous les obstacles, respecte toutes les ac­

tivités, se met au service de toutes les 

énergies. 

Les climats tempérés ont de plus une 

influence plus ou moins grande, suivant 

la latitude et l'altitude. Le degré d'hu­

midité doit être aussi considéré, parce 

que cette humidité fait à son heure plus 

de mal que le chaud ou le froid, soi! par 



les maladies qu'elle développe, soit par 

les besoins qu'elle engendre. 

L'on reproche parfois aux enfants de 

la Verte Erin un goût trop prononcé 

pour les liqueurs fortes. Ce goût a fait 

suite à un besoin, et ce besoin c'est l'hu­

midité transperçante de leur climat qui 

l'a créé. 

T.A COMPOSITION DU SOI.. 

La composition du sol se joint au cli­

mat pour augmenter ou diminuer la 

productivité du travail. 

J e veux bien me courber sur la terre ; 

je veux la frapper du soc et de la pelle ; 

je veux la remuer, l'ensemencer, la ni­

veler, l'arroser ; mais je veux qu'elle ne 

reste point sourde à mes appels. J e 

suis prêt à faire effort, mais je yeux ne 

pas travailler seul. J e sais que là terre 

est maudite, que la rosée du ciel ne lui 

suffit plus, qu'elle a besoin de mes 

sueurs et de ma patience ; mais, encore 



u n e fois, lu i sque j ' a i subi ma c o n d a m n a -

tiun, lo rsquYu un mot j e me suis ret i ' ln , 

je veux q u e la te m ; se r ende auss i e t 

qn 'obé issan te comme, j ad i s elle m e p ré ­

sen te en t e m p s et lieu les a r m e s d a n s 

des mi l l ions d 'épis dorés '. 

S'il n 'en est pas ainsi , j e nie d é c o u i a -

«e ; j e déser te les paren ts , les amis , la pa ­

tr ie ; je vais donner à des voisins la 

force de m o n bras e t por ter chez eux le 

fruit de m o n act iv i té . 

Si nies greniers se r emp l i s s en t au 

contra i re , j e m 'encourage , j e m 'a t t ache 

au sol, j e le couvre d 'enclos e t de cons­

t ruc t ions ; u n e maison j o y e u s e s 'é lève 

bientôt , la forêt recule e t des t r o u p e a u x 

aussi n o m b r e u x q u e var iés v o n t égaye r 

la so l i tude des champs . 

La composi t ion du sol agi t encore a u ­

t r e m e n t , q u o i q u e d 'une m a n i è r e ind i rec ­

te, su r la p roduc t iv i t é du t ravai l . 

Cuviei" d i t q u e l q u e part" au su je t d e 

la France : " Nos d é p a r t e m e n t s g ran i t i -



" ques produisent sur tous les usages de 

" la vie humaine d'autres effets que les 
, : calcaires. On ne se logera, ou ne se 

" nourrira, on ne pensera jamais en Li-

" mousin ou en Basse Bretagne comme 

" en Champagne ou en Normandie. " 

Le Révérend E. l'iché ( 1 ), de Lur-

gan nous disait dernièrement (pie les Ir­

landais qui habitent 1<'S régions où la 

craie abonde sont b e a u c o u p plus l'oit-*, 

plus u]i les au t iavni! , (pie c e u x des au­

tres régions. 

Alexandre de Ilumboldt, K. Foissae 

et Durand ont public plusieurs volu­

mes où l'on traite de lïnlliienee de» mi­

lieux sur l'homme et même sur les ani­

maux, Leurs observations ne sauraient 

.contredire l'influence de la composition 

du sol dans la sphère des agents naturels. 

( 1 ) P r c t r e canadien dt; la Congrégat ion des 

l-'icrcs de St -Vincent de P a u l , d i rec t eur d'un 

P a t r o n a g e à L u r g a n , Ir lande . 
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CONFIGURATION J)E LA ÏJSRRB ET J5KS EAUX 

La configuration de la terre et des 

eaux n'est pas étrangère au travail et 

dit aussi son mot en matière de produc­

tivité. 

On avouera sans peine que les pays 

légèrement montagneux, abondants de 

forêts, couverts de lacs et de rivières, 

exercent sur le moral de l'homme une 

influence qui a son contrecoup à l'exté­

rieur. 

C'est Cuvier qui dit encore : 

" A l'abri des petites chaînes calcai-

" res, inégales, ramifiées, abondantes en 

" sources qui coupent l 'Italie et la Grè-

ce, dans ces charmants .vallons, riches 

" de tous les produits de la nature vivau-

" te, germent la philosophie et les arts ;* 

" c'est là que l'espèce .humaine a vu 

"na î t r e les génies dont elle s'honore le 

" plus ; tandis que les vastes plaines 

" sablonneuses de la Barbarie et de l'A'-
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" frique retinrent toujours leurs liabi-

" tants à l'état de pasteurs errants. " 

LA I'OSITION (iÉOGKAPHrQUE 

La position géographique donne à son 
tour à la productivité du travail un 
mouvement de recul ou de venue. 

Lorsqu'un pays est en rapport avec la 
mer et avec les grandes voies de com­
munications, le transport est plus facile, 
les marchés sont plus nombreux et les 
produits s'écoulent aisément. Les arts, 
le commerce et l'industrie, si la matière 
première ne fait pas défaut, prennent 
donc un développement considérable, 
développement qui ne saurait être réali­
sé sans une somme extraordinaire de 
travail. 

C'est ainsi que la nature opère sur le 

travail par la position géographique, par 

la configuration de la terre et des eaux, 

par la composition du sol et par le cli­

mat . 



A R T 1 C I . K ! ) K U X I K . M K 

N'exagérons pas l'influence de la nature 

Quelle que soit l'influence de la natu­

re, le travail a toujours la grosse part. 

Plus est, le travail perfectionne mê­

me la nature en lui donnant une fécon­

dité qu'elle ne se connaissait pas. 

Ainsi, n'est ce pas par le travail que 

l'animal est devenu domestique ? que le 

règne végétal a doublé, triplé ses pro­

duits ? N'est-ce pas grâce au travail si 

l'Europe occidentale produit aujourd'hui 

une foule de fruits qui lui étaient jadis 

inconnus ? c'est ainsi que les prunes lui 

sont venues de la Syrie ; les noix et les 

pêches, de la Persn ; l'olive, les poires 

et les pommes, de la Grèce ; les pata­

tes, de l'Asie équatoriale ; le tabac, d'A­

mérique. 

Sur la terre australienne, l'Anglais", 

par son travail, sait vivre où l ' indig^§ ; r , 

ne sait que mourir ! 
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C'est assez dire que le rôle de la na­

ture n'est que secondaire. 

ARTICLE TROISIÈME 

La position géographique, la configura­
tion de la terre et des eaux, le climat, 

la composition du sol, dans la Pro­
vince de Québec 

I l est à propos de se demander si la 

Province de Québec est bien douée du 

côté de la nature, is'ous devons dire 

ici que la Providence s'e.st montrée bien 

généreuse à notre égard. 

POSITION O K O U l t M ' I i n j n K 

Notre province s'étend à l'aise entre 

deux splendides chaînes de montagnes, 

les Lainentides au nord, les Alleglianies 

au sud. 

Un fleuve, le premier du monde poul­

ies facilités qu'il donne à la grande na­

vigation, ayant pour tributaires des ri­

vières comme l'Outaouais, le St-Mauri-

,ce et le Saguenay, traverse cette provin-



ce sur un parcours de 750 milles et la 

met en communication directe avec l'At-

tlantique : ce qui fait croire à plusieurs 

que jamais peuple ne fut plus fait pour 

l'indépendance que le peuple canadien-

français... s'il arrive un jour à maturi­

té !... sous le soleil toujours levé de la 

puissance britannique. 

CONFIGURATION VU LA TERRIS ET UlïS EAUX 

Onesinie Eeclus nous dit dans son 

magnifique ouvrage, La terre à vold'oi-

seav, que h Canada est un, des plus 

beaux pays du monde. 

M. Arthur Buies après avoir cité One­

sinie Reclus, ajoute : " Et moi, m'ap-

" puyant sur l'expérience de nombreux 

" voyages et de nombreux séjours sous 

" bien des latitudes et des climats divers, 

" j'oserai aller plus loin encore, et j'affir-

" nierai, sans crainte d'aucune comparai-

" son, qu'il n'y a pas de pays plus-beau 

" que le Canada durant les mois d'été. 
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" I l y e b - a . d e plus connus, de plus 
" vantés et en bon nombre même. Qui 
" pourra dire combien il est monté de 
" strophes enthousiastes et d'encens par-
" fumé vers le ciel de la Grèce et de 
" l 'Italie ? Qui pourra dire de combien 
" d'échos flatteurs ont retenti les lacs et 
" les montagnes de la Suisse, les riva-
" ges enveloppés d'azur et de chauds 
" rayons de la Méditerranée, les campa-
" gnes éclatantes que le soleil d'Espagne 
" couvre de pourpre et d'or, les bords ra-
" vissants de l'IIudsoii lui-même, entré 
" plus tard dans ce concert de l'imagi-
" nation enchantée, ? Mais je n'en dirai 
" pas moins à l'instar du barde normand ; 
" Rien n'est si beau que mon Canada, 

1 1 C'es t le p s y s q u i m ' a d o n n é le joui: " 

N O T K K C L I M A T 

11 est salubre. 11 n'est guère de ter­

re dont les enfants voient un plus grand 

nombre de printemps que ceux de la 

http://Ilyeb-a.de


terre canadienne-française. Les épidé­
mies sont inconnues parmi nous. Le, 
choléra de 1832 et la petite vérole de 
1885 sont des produits exotiques qui 
n'ont pu prendre racine sous notre ciel 
bleu. M. K. Agostini, délégué du Syn­
dicat maritime et lluvial de France, dit 
avec raison dans son Rapport sur le 
Canada, on 1S8G : " Si l'air est plus vif 
" au Canada, il est sans contredit plus 
" sain que nos temps brumeux, et il se-
" rait ridicule de comparer le Canada à 
" une région polaire où nos races euro-
" pectines ne pouri'aient s'acclimater. 
" Nos pères n'étaient pas autrement 
" bâtis que nous, ils ne jouissaient pas 
" du confortable que l'on rencontre dans 
" Li plus modeste habitation cauadien-
'• ne, et cependant ils y ont fait souche, 
" ils y ont soutenu des luttes gigautes-
" (pies et y ont donné naissance à une 
" race vigoureuse. " ( 1 ) 

( 1 ) 1 1 est c o i i s t H t i ' par la sttitistii]in' vituln et 
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Nos hivers sont au peu froids, c'est 
vrai, et la neige tombe en abondunce. 

Les froids rigoureux cependant ne 
sont jamais de longue durée. 

Grâce à notre épaisse couche de neige, 
les plantes, comme le remarque très 
bien lteelns, " sont à l 'abri de la gelée 
" e t du b r u s q u e dégel ; c e t t e neige uhr i -

" te m ê m e l e s ma i sons contre l 'action du 

" froid. 

de lis avec plaisir d a n s Y Histoire d'une 

Vieille Seigneurie, du If. P. l .uhmde, p . 

5 4 : " P o u r r a s su re r le-s Fntn<;ais q u e 

" la seule pensée de notre h ive r lVsaii 

p a r l e s c o m p i l â m e s d ' a s s u r a n c e s u r lu v i e . q u e 

l a P r o v i n c e d e Q u é b e c j o u i t d u c l i m a t l e p l u s 

s a l u b r e , l e p l u s p r o p r e à e n t r e t e n i r l ' é n e r g i e v i ­

t a l e c o n n u e il f a v o r i s e r lu l o n g é v i t é . Ici l e s 

m a l a d i e s e n d é m i q u e s s o n t a b s o l u m e n t i n c o n ­

n u e s , e t d a n s l a p l u p a r t d e s c a m p a g n e s l e s m é ­

d e c i n s f o r a i e n t d i f l l c i l e m o n t l e u r s f r a i s d e v i e , s i 

l e u r s o r t n ' é t a i t p a s u n p e u a m é l i o r é p a r d ' a u ­

t r e s o c c u p a t i o n s l u c r a t i v e s . P a g e 2 8 d e l ' A s -

qnistte île lu Province de Québec p a r l ' h o n o r a b l e 

H o n o r é M e r c i e r , 1839. 
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" frissonner, M. Bouclier, fondateur des 

" Trois-Rivières, dans sou Histoire na-

" tnrelle rte la Nouvelle France, (publiée 

" en 1663) avoue que le froid y est tin 

" peu aspre, mais qu'il n'est pas toute-

" foi<i désagréable : " c'est un froid qui 

" est guay, et la plupart du temps ce 

" sont des jours beaux et sereins et on 

" ne s'en trouve aucunement incommo-

" dé. On se promène partout sur les 

" neiges par le moyen de certaines eliaus-

" sures faites par les Sauvages, qu'on 

" appelle Raquettes, qui sont fort coin-

" modes. En vérité les neiges sont icy 

" inoins importunes que ne le sont les 

" boues en France. " 

La température moyenne à Mont­

réal est de 10 degrés centig. en janvier 

(1), et de + 20 degrés ( = à peu près 

68 Far.) en juillet. 

La température extrême en est de — 

( ! ) C V s t l a Uni ipér iUni i ' d e S t - P é t e r e b o n r g - . 



- 29 — 

26 degrés eentig. en hiver et de + 29 
ou 30 degrés centig. en été ( = à peu 
près 90 degrés Far.) 

La neige, épaisse de trois pieds en 
moyenne, couvre la terre pendant près 
de cinq mois. 

La flore naît, se développe et meurt 
dans l'espace de cinq mois, de la fin de 
mai au commencement d'octobre, en 
sorte que le printemps et l'automne sont 
de très courte durée. 

I l faut ajouter avec M. Agostiui : 
" Les temps humides sont inconnus au 
Canada, et la période des pluies en no­
vembre, n'est qu'une courte transition 
comme le dégel en avril." 

Nos étés quoique un peu chauds n'ont 

rien d'énervant et le travail actif y est à 

l'ordre du jour comme dans les autres 

saisons de l'aimée. 

Le climat de notre province, donc, 

tout en étant un peu plus rigoureux que 
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celui des pays de même latitude, ne 

laisse pas d'être excellent et de facile: 

acclimatation pour les Européens. 

NOTRE SOL, SA COMPOSITION 

Quant à notre sol, sa composition est 

également très bonne, inutile d'entrer 

dans les détails (1). Si plusieurs ont 

frappé sans pouvoir entrer, c'est qu'ils 

n'ont pas assez frappé ou qu'ils n'ont 

point frappé à la bonne porte. 

Ceux qui laissent notre pays sous pré­

texte que la culture ne fait pas vivre, 

calomnient leur patrie. S'ils n'ont pas 

vécu, c'est parce qu'ils n'ont pas eu la 

science, ou encore pareeque leur bras 

s'est énervé dans la mollesse, le luxe, ou 

l'ivrognerie. 

Notre sol encore une fois est riche et 

fécond ; netre terre peut nourrir sans 

fatigue tous ses enfants ; elle tient à 

(1) V o i r p . 22 du \'J'»nuiu<e f/înérale, d e l ' h o -

n o n i b l e II. Morei tT. 



leur disposition, chaque année, des mil­
lions ; seulement, elle a reçu ordre de ne 
les livrer que sur demande ! demande qui 
doit Ctre faite selon la formule et l'ordre 
des lois providentielles. Semen cecidit 
in ter-ram bonam, et altulit fructum in 
patientia ; il ne suffit donc pas que la 
semence tombe dans une bonne terre, il 
faut encore la patience pour que le fruit 
arrive à maturité. Voilà la formule, au 
Canada comme ailleurs. 

• 
• » 

Sachons donc seconder la nature au 
pays, et cette nature ne nous fera jamais 
défaut. 



C H A P I T R E D E U X I È M E 

Le TRAVAIL et ia RACE 

La productivité du travail est soumise 

à une deuxième influence, la race. 

L'homme en effet ne se trouve pas seu­

lement en présence de telle ou telle na­

ture, il fait de plus partie de telle ou 

telle nationalité. 

ARTICLE PREMIER 

Il y a différentes races 

L'ethnographie (1) contemporaine, se 

basant sur l'étude des langues et des 

mœurs comparées, veut qu'il y ait 12 

races dans le monde : la race indo-euro -

péentie ( o n l'appelle aussi arienne et 

indo-germanique ) ; la race sémitique, 

la race éthiopienne ( chamite ) ; la race 

( I ) C . -à -d . l a description des peuples. 



tartaro-finnoise ( ou scythique ) ; la race 

chinoise, la race malaise ; la race amé­

ricaine ; la race arctique ( ou des i?s-

quimaucc ) ; la race cafre, la race hotten-

tote et la race australienne (1) . 

Blmnenbach rattache à cinq races les 

peuples issus des trois fils de Noé : 

La race blanche ou caucasien De, 

La race jaune ou mongolique, 

La race noire ou éthiopienne, 

La race cuivrée ou américaine, 

La race olivâtre on malaise. 

Nous sommes tous d'accord pour nous 

ranger sous la bannière de la race blanche 

( indo-européenne ). C'est notre droit, 

car nous sommes tous des fils de Japhet ! 

A R T I C L E D E U X I È M E 

Chaque race- a des qualités et des défauts 
qui lui sont propres 

I l n'est pas sans importance d'être 

d'une race ou d'une aivre. 
(l) Voir Dictionwiire d'histoire et de gêogra* 

phiede Dumesnil et Crampon, à Races humaines; 
*et Bouillet, Dictionnaire de* snenees. 
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De même que certains individus ont t 
des dons à part, certaines races ont des 

vertus particulières, ou des défaillances . 

héréditaires. 

Il n'est donc pas indifférent que tel 

ou tel sang coule dans nos veines. 

Une race peut comprendre plusieurs 

nationalités; une nation peut embrasser 

à son tour plusieurs peuples : c'est ainsi 

que les Anglais d'Angleterre et les An­

glais des Etats-Unis sont deux peuples 

différents, bien qu'ils appartiennent à la 

même nationalité. 

Lorsque je dis que certaines races ont 
des qualités spéciales,, j e ' n'entends pas 
seulement les cinq races dont il a été 
question, j 'entends dire aussi que chaque 
peuple a plus ou moins son cachet moral 
distinctif. ; ... t. 

C'est ainsi que l'on reconnaît chez 

l'Anglais plus d'énergie, de persévérance ; 



chez l 'Italien plus de diplomatie, de pa­

resse ; chez le Komain plus de piété ; 

chez l 'Allemand pins de profondeur ; 

chez l'Espagnol plus de courtoisie, d'am­

bition ; chez le Chinois plus d'économie ; 

chez le Japonais plus de patience ; chez 

l 'Australien moins de prévoyance ; chez 

l 'Américain plus d'industrie. 

On avouera sans peine que le travail 

produit plus ou moins suivant que le 

travailleur a plus on moins d'énergie, de 

persévérance, de religion, d'esprit sérieux, 

de méthode, d'économie, de prévoyance 

et d'industrie. 

A R T I C L E T R O I S I È M E 

Quelles sont les qualités des Cana-
\ diens-français ? 

Nous sommes français, et pa r consé­

quent nous n'avons rien à envier aux 

autres peuples. Il doit y avoir chez 

nous à ce titre plus d'éducation, d'urba­

nité, de méthode et de bon goût ; cet or 



pur est d'autant plus libre de scories 

que l'on s'élève davantage vers les hau­

teurs du X V I l e siècle, or nous sommes 

précisément les fils des grands français 

du grand siècle ! 

Il est à remarquer que le contact ha­

bituel avec les enfants de la mercantile 

Albion n'est pas sans influence sur notre 

caractère national ; ce n'est pas que 

nous pensions à l'anglaise ni que nous 

parlions à l'anglaise : le flegme et la 

hauteur britannique ne déteindront ja­

mais sur nous et n'amoindriront pas ce 

qu'il y a de bon, de doux, de suave dans 

la manière française ; nous ne pouvons 

cependant vivre ainsi côte à côte avec 

les Anglais sans nous pénétrer peu à peu 

de leur esprit des affaires, car les Cana- • 

dieus sont imitateurs. 

Viennent donc un jour les capitaux, 

et ces messieurs qui déjà nous savent 

Capables d'apprendre leur langue, alors 



qu'ils n'ont jamais pu que balbutier la 

nôtre, apprendront aussi que nous som­

mes d'excellents élèves, et que nous sa­

vons agir et produire, dès que les louis 

d'or sont aussi dans nos mains. 

ARTICLE QUATRIÈME 

Si les peuples ont des qualités propres, 
ils ont aussi des aptitudes spéciales 

J e dois ajouter maintenant que les fa­

cilités de la nature se joignant à des ha­

bitudes traditionnelles engendrent des 

aptitudes qui donnent à certains peuples, 

à certaines villes môme, une supériorité 

incontestable dans tel ou tel genre de 

production. 

Ainsi les Italiens n'ont point de ri­

vaux pour façonner le marbre. 

Qui travaille mieux le zinc que l'ou-

• vrier belge ? 

Où fait-on de meilleur fer qu'en An­

gleterre ? . 



Où fabrique-t-on des soies supérieures 

à la soie française ? 

Quel bien ne dit-on pas de la toile 

d'Irlande ? des montres de Genève ? 

des mosaïques de Venise ? des coraux 

d e Naples ? voire même des fromages d e 
Hollande et des saucissons de Bologne ! 

ARTICLE CINQUIÈME 

Quelles sont les aptitudes des Cana­
diens-français ? 

Quelles sont à nous, canadiens-fran­

çais, nos spécialités ? 

C'est un fait digne d'attention que 

nous ayons de l'aptitude pour une foule 

de productions, dès qu'il y a matière 

première et science suffisante. 

Ce qui nous fait le moins défaut, 

comme matière première, c'est le bois. 

Eh bien, nos Canadiens travaillent ce 

bois comme les Italiens travaillent le 

marbre. Le Canadien-français est véri­

tablement le roi de la hache, du rabeau 



— :S9 — 

et du ciseau ; aussi ses menuisiers et 

ses sculpteurs sont-ils très appréciés et 

très recherchés. V o u s avez sans doute 

eu l 'occasion d'admirer, vous-même, ami 

lecteur, les ouvrages remarquables de 

M M . Bourgeault , M a n y , Hébert et 

Durand . 

Nos compatriotes ont encore un talent 

remarquable pour Unit ce qui se rap­

porte à la mécanique, et c'est précisé­

ment ce qui leur donne les premières 

places dans les înannlaetures améri­

caines. 

N o u s avons donc à nous féliciter et à 

remercier la divine Providence tant au 

point de vue de la race qu'à celui de la 

nature. 

A R T I C L K S I X I È M E 

N'exagérons pas l'influence de la race 

Quel le que soit l 'influence de la race 

sur la productivité du travail , le travail 



— .10 — 

peut toujours, à son heure, s'élever au-

dessus de la race comme il s'élève au-

dessus de la nature. 

De même qu'en forgeant on devient 

forgeron, ainsi en s'appliquant, l'on ac­

quiert assez facilement telle qualité,telle 

facilité même à faire ceci ou cela. C'est 

ainsi que le travail peut nous donner au 

besoin une seconde nature et par suite 

un grand nombre de qualités et d'apti­

tudes étrangères à la race. 

Quels que soient même les défauts 

d'une race, ces défauts peuvent avec le 

temps disparaître. Payons bien l'Italien, 

il dépouillera sa paresse ; instruisons 

l'Australien, il deviendra plus prévoyant. 

ARTICLE SEPTIÈME 

La législation d'un peuple est bonne lors­
qu'elle tient compte du tempérament 

et des aptitudes de oe peuple 

Une remarque importante trouve ici ' 
sa place. S'il est vrai de dire avec Mon-
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tesquieu : " L e s mauvais législateurs 
" sont ceux qui favorisent les vices du 
" climat et les bons sont ceux qui s'y 
" opposent, " il est vrai de dire aussi 
que la législation d'un peuple pour être 
bonne doit convenir à son tempérament, 
c'est-à-dire qu'elle doit faire digue à tout 
ce qu'il y a de vicieux dans la race, et 
qu'elle doit au contraire donner toutes 
les facilites possibles à l'exercice des ap­
titudes nationales : peu importe qu'il 
s'agisse de règlement municipal ou de 
loi provinciale. 

Ainsi, dès que l'ivrognerie par exem­
ple fait pencher un peuple du côté de 
sa ruine il doit y avoir, là, tout prêt, un 
levier assez puissant pour le redresser 
et le remettre en place. 

D'autre part, dès qu'un peuple a des 
dispositions marquées pour tel ou tel 
genre d'industries, les matières premiè­
res de ces industries doivent entrer au 
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pays sans impositions douanières. 

La logique semble démontrer aussi 

que les industries nationales spéciales 

n'ont rien à craindre de la libre concur­

rence des industries similaires de l'étran­

ger, leur supériorité d'une part en effet 

les protège, le libre échange d'autre part 

ne fait que les annoncer, leur ouvrir des 

débouchés et leur donner par suite un 

nouvel élan. 

C'est'ainsi que la protection et le libre 

échange, facteurs importants en économie 

politique, sont soumis aux lois de la lo­

gique. Cela fait voir du même coup 

que l'économie politique ne procède pas 

au hasard, qu'elle démontre ses conclu­

sions et qu'elle mérite véritablement le 

nom de science, ce qui ne peut que la 

grandir, à nos yeux. 

Nous voilà déjà loin de l'influence de 

la race sur la productivité du travail ; 

je sonne le rappel et je passe à une nou­

velle influence, la santé. 



CHAP1TKE T R O I S I È M E 

Le TRAVAIL et la SANTE 

La santé, voila la troisième influence 
à, laquelle est soumise la productivité du 
travail. • 

A R T I C L E P R E M I E R 

Ce que c'est que la santé 

L'homme porte avec lui, dans l 'unité 

de l'espèce, deux substances : un corps 

et une Ame. 

11 v a la santé de l'âme et là santé du 

corps. Ces deux santés ne sont pas in­

dépendantes l'une de l'autre. 

La santé du corps est l'état de celui 

dont l'âme et le corps sont harmonisés, 

• dans leurs conditions naturelles. Cette 

•.•fauté est donc un chant, une musique 
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naturelle qui a pour éternel refrain : 

" J e me porte bien " ! 

11 y a la santé individuelle et la santé 

publique qui est la résultante de toutes 

les santés individuelles. 

i : ' ! . ; : n i ' . r x i K M i : 

La sauté n'est pas étrangère au travail 

L'homme qui se porte bien, produit, .-

parce qu'il travaille ; l 'homme malade 

ne fait que consommer.'' Le premier en­

richit la société ; le second- ne fait que 

l 'appauvrir. Les bras de - l 'un sont des 

baguettes de fée qui découvrent les tré-

.sors de la t e r r e ; l 'autre est un gouffre 

où disparaissent les produits-du sol.: 

La santé n'est donc pas une étrangère 

../•pour le.travail ; c'est, bien.au contraire," 

/ ' u n e . voisine précieuse qui ne- peut que 

. ' centupler son activité. 

. ; Oui, pour .qu 'un peuple soit prospère, 

il faut que la saute règne cliuz lu», -il lui 

..'-"•faùt_des générations fortes, puissantes,-

http://bien.au
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nerveuses, bien trempées, capables de* 

résister, de lutter et de vaincre. 

Ceci posé : 

Quelles sont les sources de la santé, 

de la sauté publique surtout '( 

\ k I T R O l S I ' r . \ | K 

La moralité, 1ère source de la santé 

Un peuple qui n'est pas moral ne 

sera jamais un peuple de travailleurs. 

Mens sanain corpore sano. 

. Il faut au corps en santé une âme en 

santé. 

L'âme immorale tue le corps, "parce 

qu'elle l'énervé et parce qu'elle brise 

dans l'homme l 'unité d'harmonie qui fait 

sa force. Dans l'ordre de la sensibilité 

en effet le corps n'est pas le serviteur de 

l'âme,' ils marchent de front tous les 

deux? en ce sens que le compos^humain 

est le principe des actions sensitives, et 

par suite, dès que l ame déchoit le corps 

s'affaisse. • . *" 



' L ' âme morale, c'est l'Ame chrétienne ; 

l 'âme qui rend à Dieu ce qui e.st à Djeu 

et à César ce qui est à César. 

L'âme morale est plus particulière­

ment l'âme sobre, l 'âme ennemie de la 

passion du jeu, l'âme chaste. 

Laissez s'introduire l'ivrognerie, le 

jeu. lu luxure, dans une société, et vous 

en chassez du même coup la santé. Ces 

trois puissances infernales arrachent 

l 'homme à la société comme elles l'ar­

rachent à lui-même. L'ivrognerie, en 

effet, vous le savez, nous rend inerte, le 

jeu nous fait perdre la tête et la luxure 

change l 'homme en bête. 

L'économiste doit donc suivre avec 

soin les progrès du mal, e t le législateur 

averti, doit mettre aussitôt le fer.rouge 

sur la plaie, par une législation prohibi­

t ive et vindicative qu i réduise à leur. 

plus s imple expression les taudis de 

toute espèce. . 
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n a t u r e l l e q u i a p o u r é t e r n e l ref ra in : 

" J e me por te b ien " ! 

11 y a l a s a n t é i n d i v i d u e l l e e t la s a n t é 

p u b l i q u e q u i es t la r é s u l t a n t e de t o u t e s 

les s a n t é s i nd iv idue l l e s . 

Ain r . u ; n i i r x i K . M i : 

La s a u t é n 'es t pas é t r a n g è r e au t r a v a i l 

L ' h o m m e q u i se po r t e b ien , p r o d u i t , 

pa rce q u ' i l t r ava i l l e ; l ' h o m m e ma lade 

ne fait q u e consommer ; ' Le p r e m i e r e n ­

r i ch i t la société ; le second- ne fait q u e 

l ' a p p a u v r i r . Les bras de - l ' u n son t des 

b a g u e t t e s de fée q u i d é c o u v r e n t les t r é -

. s o r s de la t e r r e ; l ' a u t r e e s t u n gouffre 

o ù d i s p a r a i s s e n t les p r o d u i t s - d u sol. : 

L a s a n t é n'est d o n c p a s u n e é t r a n g è r e 

•pour l e . t r a v a i l ; c'est, b i e n . a u contraire," 

" une . v o i s i n s p réc i euse q u i ne- p e u t q u e 

.'• c e n t u p l e r son ac t iv i t é . *' ' .: : " 

; O u i , ' p o u r q u ' u n p e u p l e so i t p rospère , 

il f au t q u e la s a u t é r ègne chez lui," i l l u i 

'-"•faùt_des g é n é r a t i o n s for tes , puissantes , -

http://bien.au


I l y a donc des précautions à prendre, 

dans la famille et à l'école, pour la ven­

tilation, les aliments, les boissons, le ré­

gime, la propreté, le vAtement, l'exercice 

et l'habitation. 

Qu'il me soit permis d'exprimer ici 
un regret. 

Si nos mères avaient en science de 
l'hygiène la centième partie de ce qu'el­
les ont d'amour î t .de bons soins, il y a 
plusieurs de nos frères et de nos sœurs, 
qui dorment au cimetière, qui seraient 
aujourd'hui du nombre des vivants et 
donneraient plus de force à la'- famille 
canadienne-française.; : 

Les enfants, qui sont l'avenir de la 
race/meureut par milliers. Sans doute 
que le défaut de moralité chez un certain 
'nombre-est à mettre dans la balance ; il 
.n'en' est pas moins vrai de dire que 
l'ignorance::des règles le3 plus élémen-
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t a i res fait b e a u c o u p de v i c t imes . 

l i u - i e u r s p a y s d ' E u r o p e pos sèden t 

des j o u r n a u x qu i i n d i q u e n t à M a m a n 

t o u t ce qu ' i l faut à la s a n t é de Bébé. 

I ' û u r i j !<• Cfina'bi î :^. jouira i t - i l pas du 

i i i r i i ! ' : .;v;iMrii_f<.' ' m ô l c e i u q u i réa l i ­

sera o . ' t v pub l ica t ion a u r a mér i t é q u ' o n 

lui é lève une s t a t u e '. 

KXSEIGXEJIJ3XT DE L'HÏOIEXK 

I l f a u t a jou te r à cela l ' e n s e i g n e m e n t 

de l ' hyg iène d a n s les écoles, les c o u v e n t s 

. e t les col lèges. 

Q u e l q u e s i m p l e s q u e so ien t les- m o y ­

e n s à p r e n d r e p o u r conserver la san té , il 

fai.it t o u t de m ê m e les a p p r e n d r e u n e fois 

p o u r les m e t t r e e n p r a t i q u e . S i ce t r a ­

va i l n e se fai t p a s à l 'école, i l es t à 

c r a i n d r e qu ' i l n e se fasse j a m a i s . Ces 

conna i s sances , é l é m e n t a i r e s i l e s t v ra i , 

o u v r e n t t o u t d e m ê m e les y e u x et por ­

t e n t à é t u d i e r p l u s t a r d ce t t e sc ience d o n t 

le besoin se fait d e p l u s en p l u s sen t i r . 

http://fai.it


J e dois dire que grâce h l'initiative 

de plusieurs de nos médecins (1), l'en­

seignement et la pratique de l'hygiène 

ont fait beaucoup de progrès dans le pays 

depuis quelques animées. Ces hommes 

ont droit à la reconnaissance du public. 

Sachons seconder ces véritables amis du 

peuple ; ils ont besoin de statistiques el 

de renseignements divers, ne mettons 

jamais d'obstacles a l'exécution de leurs 

justes désirs, prêtons leur main forte au 

contraire. 

' UNE SUOCKSnON 

J 'ai parlé de l'enseignement de l'hy».' 

giène dans les collèges ; que l'on me per­

mette ici une suggestion. 

...• L'on voit assez souvent de riches An­

glais donner de fortes sommes a leurs 

(I) Le Dr. J. Desrochea, rédacteur de l'Hy­
giène populaire, et le Dr. S. Lackapelle.mériteiit 
une mention spéciale. Ils ont aussi publié de» 
traités d'hygiène qui ont de la valeur. 
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maisons d'éducation, pour telle ou telle 

spécialité d'enseignement. Pourquoi les 

anciens élèves de chaque maison n'al­

loueraient-ils pas à leur Aima mater 

un cent piastres par an dont $50.00 

•[jour un professeur d'hygiène et S50.00 

pour un professeur d'économie politique ? 

Qu'est-ce qui empêcherait le gouverne­

ment de la Province d'en faire autant ? 

Xos collèges en effet sont trop pauvres 

pour faire face à de nouvelles dépenses. 

On dira peut-être : " On a pu intro­

duire l'enseignement de l'hygiène dans 

les écoles, sans dépenses supplémen­

taires, pourquoi n'en serait-il pas ainsi 

pour les collèges " ? J e répondrai : 

Ceux qui sont aujourd'hui dans les 

collèges sont appelés à s'établir sur les 

hauteurs et à servir de guide ira jour au 

peuple. Un enseignement médiocre ne 

leur suffit pour le rôle qu'ils ont à rem­

plir. Les chefs de la société comme la 

bête dont il est parlé dans l'Apocalypse 



doivent avoir des yeux partout ; ces 
yeux, c'est un enseignement supérieur 
et par conséquent un enseignement ré­
tribué qui les leur donnera, 

1,K T A V . A O K T 1.1'S K N K \ N T . - f . 

•Si la nature de cet opuscule le per­
mettait, j e m'étendrais volontiers sur un 
iibus qui existe chez nous et dont les 
conséquences sont désastreuses pour la 7 

sante publique, je veux parler do 1 usa^o.̂  
du tabiic chez les enfants. . -*4 

Nos enfants fuineut et ils fumentà 
avec passion. Que l'on fasse usage dus-
tabac" à l'âge de 19 ou 20 ans, nous y | 
trouverons moins à redire', mais qu'uni 
bambin de 11 ou 12 ans puisse, en îi^j 
berté fumer ou chiquer, c'est une abora^ 

nation. -""^gj 
Les enfants fumeurs sont générales* 

ment des fruits secs,- c'est-à-dire q i l ' î | l | 
ne donnent pas satisfaction dans la nie§ 
sure de leurs talents, et que leurs facûjS 



tés s'aftaiblissaut de plus en plus, i l s 

tombent dans la médiocrité intellectuel­

le. 

Le* enfants fumeurs sont encore les 

iïrof/ue* fin l'ureuir, un certain nombre 

au moins. De fait, î.i vivacité des im­

pressions, à cet âge, développe un besoin 

de stimulant qui ne peut être satisfait 

que par l'action plus vive des liqueurs 

fortes. Ecoutons sur ce point le Dr H . 

A. Despierries : 

" Depuis un demi-siècle, les corps 

.savants, les philanthropes, les penseurs 

constatent que des anomalies profondes 

se produisent dans les sociétés humaines ; 

il résulte, d'autre part, des données sta­

tistiques, que les forces vitales de la 

France s'étiolent dans une progression 

toujours croissante. La puissance artis­

tique et intellectuelle baisse ; la folie 

. nous déborde ; le sens moral s'effondre 

dans la criminalité ; l 'humanité faiblit 



en esprit et en corps ; le suicide et la 
mort subite deviennent des accidents de 
tous les jours. 

La science donne pour cause à ce mal 
nos erreurs et nos écarts en matière 
d'hygiène, etc. ; elle dénonce à l'opinion 
publique deux suspects : l'alcool et le 
tabac, dont la consommation est si large­
ment entrée dans nos mœurs. 

Examinons l'étendue et la profondeur 
de l'action que chacun de ces agents 
peut avoir sur notre économie. 

L'action de l'alcool ne s'exerce que? 
sur l'individu qui le consomme ; l'actfonï 
de la fumée de tabac, au contraire,' afë| 
teint, non seulement cehii qui le fumeji 
mais encore tous ceux au milieu ..desj| 
quels il.se trouve. .. : 

L'alcool introduit dans l'estomac dm 
buveur, y produit un sentiment de.cbœi 
leur auquel succède l ' ivresse; ivresses 
d'abord gaie,'puis violente, mais qui n'aj 
rien des symptômes de l'empoisonne^ 

http://il.se


ment qui conduit à la rnovt. Le tabac, 

lui, cause la mort avec tous les symp­

tômes de l'empoisonnement. 

D'après cette comparaison des effets 

physiologiques, sur l'organisme humain, 

de l'alcool et du tabac, si l'on demande 

au bon sens et à la raison lequel est 

coupable de cette destruction mysté­

rieuse que nous cherchons a approfondir, 

la raison et le bon sens, de concert avec 

la science, ne pourront que répondre : 

c'est le TABAC. . . qui pousse forcément à 
l'ALCOOL... antidote naturel des poi­
sons végétaux." ' . 

- D R H . - A . DESPIEKRIES. 

J'ajouterai que l'enfant fumeur, dans 

bien des cas, ne deviendra pas un 

homme. -Le tabac en effet par l 'état 

nerveux qu'il engendre empêche l'ab­

sorption de l'oxygène, ce qui est parti­

culièrement nuisible à l'enfant dont l'or­

ganisme en voie de formation a besoin 

de tout ce oui netit ..activer In fm-va vi_ 
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taie. Aussi les enfants fumeurs cessent 

de grandir ; ils perdent la mémoire ; 

leur vue s'affaiblit ; leur digestion de­

vient plus difficile, leur sommeil plus 

agité, etc., etc. 

Nous avons au moins ]<•.*'00 enfants 

f •meurs. Où allons-nous avec cette 

coupable condescendance ? Le père qui 

laisse ainsi fumer son enfant, ne l'aime 

pas ; il n'aime pas non plus sa patrie, 

car au lieu de lui donner un citoyen. 

utile, il lui prépare une médiocrité en--i 
combrante sinon nuisible. 

ARTICLE CINQUIÈME 

L'organisation du travail, on l'hygiène de | | 
l'onvrier, Sème source de la santé 

La santé ne dépend pas seulement d j 

la morali té et de l'hygiène à l'école je | 
dans-la'famille, elle dépend encore de la 

manière dont le travail est organisé,'Ô.tj| 

si l'on préfère, elle dépend de l'kygièri^ 

ouvrière. y , .-



SIXGULAItITE ! 

Chose singulière ! et qui marque jus ­

qu'où s'ctc'.nl le désordre dans la société, 

c'est que le liavail, .source de la richesse, 

-V.«t v i e ; '• lu i -même Ù;U1--;1 propre 01 ' -

u i i i u i i > > : i , e n sorte que ce qui de sa nu-

lure est t'ait pour produire, est devenu, 

dans bien des cas, une source de pau­

vreté et de misère ! 

H r S T O I H E D'L'N* C R I MIS 

Dans les commencement de la vie in­

dustrielle, l'ouvrier, sans doute, ne tra­

vaillait jamais plus de 1Q heures par 

jour ; dans la suite des temps, les pro­

ducteurs ont exigé, en divers endroits, 

un travail quotidien- de 12 heures." , 

.Ces producteurs' remarquèrent p l u s ; 

tard qu'en divisant les fonctions d'un 

métier, on y gagnait et que cette divi­

sion créait plusieurs catégories de tm-

vaux 'qui pouvaient entrer dans la sphè- ' 

re d'action des enfants. L'enfant du 
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reste coûte beaucoup moins cher. On 

introduisit donc dans les manufactures 

des petits garçons de 12, de 11 et même 

de 10 ans. Ce n'était qu 'un commence­

ment. 

Une jeune tille conte aussi moins 

cher qu 'un jeune homme. Les jeunes 

filles dê 17, 18 et 19 ans vinrent dont 

rejoindre les petits garçons : la voie 

était ouverte, les petites filles de 12 

et 13 ans suivirent bientôt leurs aînées. 

Le démon de la cupidité ne devait pas 

s'arrêter là. Les femmes mariées, que 

dis-je ? les mères de famille désertèrent'-'^ 

bientôt aussi le foyer pour l'atelier. . -yt 

~ On n'était pas encore parvenu à l'ex-

trême limite? : L'industrie demande sou-

: vent le travail de unit. Que fit-on ? onr 

augmenta quelque peu les salaires ; .al-; 

léchés par cet appât les enfants, les filles^ 

et les femmes s'engouffrèrent même la? 

nuit dans les manufactures ! Le diable 

avait lieu d'être satisfait. 
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Oe crime antisocial n'est pas imaginaire. 

Allez à Charleroi, vous trouverez des 

filles de 12 ans occupées au travail sou­

terrain des mines. Dans d'au très, mi ries 

vous trouverez des femmes qui pour 

plus de facilité de service ont revêtu des 

habits d'homme. 

L'union des charbonnages et des usi­

nes de Liège emploie des jeunes filles 

de 12 à 16 ans non plus au travail de 

jour, mais au travail de nuit. 

A Viviers, il y a plus de 8000 enfants, 

garçons et filles, employés dans des fila­

tures où l'on travaille la nuit comme le 

•jour. 

Ce que l'on peut dire de la Belgique.on 

"peut le dire de plusieurs autres pays, 

mais il ne faut pas trop s'étendre. 

h \ XOTIOJJ- l ia TRAVAIL HOULEVKKSÉK 

Que notre siècle vante autant qu'il 

DBS FAITS 
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lui plaira les progrès accomplis dans les 

sciences, les arts et les lettres, cette pr-

ganisation du travail, ce suicide sôeial" 

est une flétrissure à nulle autre pareille. 

Ce qui grandit un siècle n'est pas seu­

lement ce qui grandit quelques i n d i v i s 

dus mais ce qui relève l'humanité. -s 

Travailler, c'est bien, mais il ne fant^ 

pas oublier que le travail n'est qu'uif 

moyen. L'homme n'existe pas pour l f i 

travail, c'est le travail qui existe pou» 

l'homme. -

L'homme donc doit être respecté, e t j 

c'est un crime de lèse-humanité que d'en . 

faire purement et simplement une ma­

chine à produire que l'on peut user et 

briser à son gré; 

• I. 'KN'PANT JST LA MANUPAOTUKB 

Venons au détail. 

Vous mettez un enfant dans J 'usine 
10 ou 12 heures par jour, depuis le lun»;-



di jusqu'au samedi soir ; que reste-il 

pour le jeu ? pour la respiration en plein 

air ? choses si nécessaires à la jeunesse. 

Que reste-t-il encore pour la lecture ? 

pour l'école ? pour l'éducation domesti­

que ? Est-ce bien l'atmosphère enipes-, 

tée de l'usine qu'il faut à cette» nature 

en formation ? y 

Faire travailler ainsi l'enfance, n'est-

ce pas démolir l'humanité, tarir la pro­

duction de la richesse dans sa propre 

source en rendant pour plus tard le tra­

vail impossible ? 

On demande en Belgique que le tra­

vail de 12 heures soit entremêlé d'une, 

heure et demie de récréation. 

La France défend l'entrée des manu­

factures à tout enfant qui tr'a pas 13 

ans. La Suisse va plus loin, elle e\ige 

que l'enfant ait 14 ans. 

Quoi qu'il en soit, un travail de 8 

•heures par jour nous semble être seul 
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en rapport avec les besoins physiques e t t 
moraux de l'enfant. j 

LA JKUNE FILLE ET LES MANUFACTURES , 

Quaiît à la jeune fille, il faut la nié-; 

nager tout autant que l'enfant, et cela,l 

^our elle-même, pour la famille et pour 

la race. 

Les forces, chez elle, sont peu consi­

dérables et le travail lui devient facile­

ment excessif. 

Les influences désorganisatrices d'un 

lieu malsain lui font autant de mal qu'à 

l'enfance, vu la délicatesse de sa consti­

tution. Entrez dans certaines manufac­

tures cles Etats-Unis, dans celles par ex­

emple où l'on transforme le coton en 

indienne, vous ne résisterezvpas une 

heure dans cet air saturé de principes 

étrangers et délétères Des jëupes filles, 

qui sont là depuis le matin jusqu'au 

soir, des années entières, en sortiront-, 

elles indemnes ? 



J e demandrai encore si une jeune fille 
courbée tout le jour, durant des mois, 
sur une machine à coudre n'y contrac­
tera pas quelqn'infirmité ? 

Les personnes pulmonaires ne sortent-
elles pas par milliers des manufactures 
nous connaissons les lois d'hérédité, ces 
victimes du travail ne sout-elles pas dès 
lors pour la société un mal épouvan­
table ? 

I l y a des industries surtout que la 
loi, si elle en a le pouvoir, devrait inter­
dire aux femmes, j 'entends celles qui 
sont plus particulièrement nuisibles à la 
santé. J e citerai en première ligne, les 
riianufactures de tabac. Demandez à la 
statistique si ces femmes réalisent la bé­
nédiction dont il est parlé dans l'Evan­
gile, c'est à la science médicale d'expli­
quer cette influence néfaste, mais c'est à 
l'économie politique de trouver le re­
mède et à la législation de l'appliquer. 

sQuand le tabac se vendrait $2.00 la 
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livre, s'il le faut, qu'importe, dès que la 

santé, la race et la patrie y trouvent 

leur profit. Ce point mérite notre at­

tention, car la culture du tabac devient 

à la mode au Canada et on emploie déjà 

bon nombre <le jeunes filles à la fabrica­

tion du tabac manufacturé. 

I,A MEUE IJE -FAMILLE 

Quant à la mère de famille, sa place 

est au foyer, au ménage, à la couture, à 

la cuisine et à l'éducation de ses en­

fants : le bon sens le veut ainsi. 

La mère de famille du reste ira-gne ce 

qu'elle épargne, et elle épargne toujours 

dès qu'elle sait un peu se conduire. 

RESTREIGNONS AU MOINS 

Jnies Simon, dit, dans son livre L'Ou­
vrière, que l'introduction des femmes 
dans les manufactures est un malheur 
public. Il a raison. 
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Ce m a l a u j o u r d ' h u i n e peu t -ê t re dé-

raeiné, c 'est vrai , mais i l p e u t ê t re d i m i ­

n u é . Ains i il faut faire en sorte q u e les 

enfan t s , les filles e t les femmes ne t r a ­

va i l l en t j a m a i s la nu i t . 

M o n s i e u r Chesnelong, au s éna t fran­

çais, d i sa i t de rn i è r emen t , de ce t r ava i l 

de nu i t , qu ' i l est le m o y e n le [«lus s u r 

p o u r désorganiser la famil le e t la société 

t o u t e en t i è r e . 

Ce t rava i l ne détruit pas s eu l emen t lu, 

san té et l 'ordre na tu r e l qu i vent que lu 

j o u r soit consacré au t ravai l et la n u i t 

au repos ; il dé t ru i t s u r t o u t la mnniJi;. 

11 est i n u t i l e d ' en t re r d a n s les déta i ls . 

Le m ê m e i n c o n v é n i e n t se rencont re 

dans les m a n u f a c t u r e s où il y a agg lomé­

ra t ion de j e u n e s gens e t de j e u n e s filles, 

dans des locaux insuffisants. U n père, 

une mère de famille, n e p e u v e n t , en 

'conscience, j e t e r leurs enfants dans ces 

repa i res où. la san té de l ' âme souffre p lu s 

encore q u e celle du corps. 
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L'immigration de nos compatriotes 

aux Etats-Unis doit faire à ce point de 

vue du mal à plusieurs ; et cette consi­

dération suffit pour ralentir avec raison 

le zèle lorsqu'il s'agit de rapatrier cer­

taines familles dont l'histoire ancienne 

est plus ou moins connue. 



C H A P I T R E QUATRIÈME 

CONCLUSION 

I l est donc bien vrai de dire après 
tout cela que l'organisation du travail 
demande la plus sérieuse attention de la 
part de ceux qui s'intéressent au bien-
être de leurs concitoyens, à l'avenir de 
leur pays et au salut de leurs frères. 

11 suffit en effet d'une organisation 
vicieuse pour que l'on se trouve en pré­
sence de générations affaiblies, rachiti-
ques, incapables ; en face de générations 
qui consomment, mais qui ne produisent 
pas. 

Qu'on ne dise point que ces questions 
sont peu pratiques. 

Nous sommes menacés d'un mal pire 
que la peste peut-être : l'annexion, 

L'annexion sera pour nous l'ère des 



manufactures, niais elle, sera du même 
coup l'ère de*lst dégénérescence, à moins 
(ju'on ne prenne des précautions infi­
nies (1). 

( I ) « La misère n'existe rée l lement que là 

où fleurit l ' industr ie , non pas que le t ravai l 

de l 'homme soit maudit, dans cette forme 

plus que dans une au t re ; mais parce que l 'ou­

vrier est placé dans des condit ions qui lui font 

oublier Dieu et qu' i l ne revient pas ù lui par la 

prière ; parce qu'il n'est plus en présence des 

g rands aspects de la na tu re . ; parce que son 

u;uvre lui est exclus ivement propre et n'est pas, 

comme dans les t ravaux des c h a m p s , faite en 

association avec le Créateur ; parce qu'enfin le 

prix de son labeur n'est pas la moisson, les ven­

danges, tous les admirables fruits de la t e r r e , 

mais l 'argent qui ne représente p o u r lui q u ' u n 

moyen d ' échange ou la satisfaction des besoins 

matériels . Il semble qu'i l m a n q u e à la g lo i re 

du chr is t ianisme d'avoir sp i r i tna l isé et ennobl i 

l ' industr ie moderne , comme il a vivifié et re levé 

le travail dans tous les t emps . Serait-ce que 

l ' industr ie , tel le qu 'e l le est au jou rd ' hu i consti­

tuée, p rodui t d 'une concurrence j a louse , des 

prétent ions égoïstes des uns , des exigences in­

jus t e s des au t res , de la cupid i té de tous , est ra­

dicalement perverse et rebelle à t ou t amende-
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Un homme averti en vaut deux. 

L 'étude de ces questions est propre 

par conséquent à nous rendre l 'annexion 

plus ou moins antipathique, est-ce un 

mal ? e t à nous tourner davantage vers 

la culture et la colonisation, n'est-ce pas 

un bien ? 

Sans doute que nous .sommes capables 

d'un plus grand développement indus­

triel, Dieu nous «,'ardi» d'être en mésal­

liance avec le progrès ! mais ce déve lop­

pement doit être en rapport avec notre 

population, à moins qu'on aspire un sort 

de la goutte d'eau qui tombe dans l 'o­

céan. 

C'est l 'agriculture et la colonisation 

qui fonderont l 'avenir du Canada. Ce 

sont elles qui nous conserveront nos 

itionl V J B ut! sais ; mais à voir l'immensité du 
mal, on s'en effraye et l'on est tenté m lu croire 
sans remède. 

i l . LK Pl lfcl 'OST, 

Fondateur d « la Congrégation des Krùre* do 
Saint-Vincent du Paul. 



forces physiques et morales, et qui feront 

de nous une génération saine, puissante, 

débordante. 

La santé qui découle directement de 

la culture, se joignant à ce qu'il y a de 

valeureux dans notre race et de provi­

dentiel dans notre nature, soumettra 

notre travail aux plus heureuses influ­

ences, le rendra de plus en plus produc­

tif, et fera de nous un peuple qui joi­

gnant le bien-être matériel au bien-être 

moral, pourra servir d'exemple aux autres 

peuples, et démontrer, une fois de plus, 

qu'un pays catholique peut être un pays 

prospère ! 



C H A P I T E E CINQUIÈME 

NOTES SUPPLÉMENTAIRES ( 1 ) 

Cette brochure n'est au fond que la 

conférence que nous avons donnée le 11 

mars dernier, à la faculté des arts à Mont­

réal, sur l'invitation du Eévd M. Proulx, 

vice-recteur. 

Quelques parties de cette conférence 

ont été un peu développées. 
-:(- * * 

Nous avons appris, depuis, la fonda­

tion, à Montréal, d'un journal d'hygiène 

maternelle La Mère et l'Enfant, sous la 

direction du Dr Séverin Lachapelle. 

Cette publication dont le besoin se 

fait de plus en plus sentir ( voir p. 48 J 
sera sans doute encouragée. 

* * * 

Nous croyons utile de citer ici ce que 

( 1 ) "Voir table des matières pour le sommai-
- ' re de ces notes. 
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M. Rec lus a écrit de notre c l imat ( voir 

p . 25 ) . O n nous interroge à l 'é tranger ; 

il impor te d'être bien renseigné. Ce que 

di t M. Reclus a, du reste, u n caractère 

scientifique qui lui méri te p lus spéciale­

m e n t not re a t tent ion, sans compter que 

l'on ne tombe pus toujours faci lement 

sur ces rense ignements : 

" Le climat des régions canadiennes par­
courues par le St-Laurent n'est pas le même 
que celui des contrées européennes situées 
sons les mêmes latitudes. L'île de la pointe 
Pelée dans le lac Erîé, la terre la plus méri­
dionale qui appartienne à la Puissance (lu 
Canada, est à la même distance que Kome 
du pôle arctique, et le 45e degré de latitude, * 
celui que l'on peut considérer comme la li-f* 
gne médiane du territoire laurentin, passe 
en Europe à travers la_ France du Midi, la " 
Lombarelie, la vallée du Danube, la pémn- -
suie de Crimée. 

* * * • '-S 
•A 

La partie toute méridionale du bassin, « 
c'est-à-dire la presqu'île de terres limitée par 



les 1 acs Huron, Ste-Clairé, Erié, jouit en ef" 
ici d'un climat tempéré comme celui de la 
France occidentale, ainsi que le prouvent ses 
jardins, ses vergers, les arbres de la forêt ; 
mais les autres régions du Canada sont moins 
favorisées. On sait que les rivages occiden­
taux de l'Europe ont, à latitude égale, une 
température beaucoup plus élevée que les 
rivages orientaux de l 'Amérique grâce au 
mouvement général des eaux et des airs : 
les vents du sud-ouest prédominent sur les 
côtes européennes, et l'alllux dis eaux se 
porto du golfe mexicain vers les mers de 
France, des îles Britanniques et île la Norvè­
ge. Au contraire, le vent qui l'emporte au 
Canada est le vent polaire, souillant dans la 
direction du nord-est au sud-ouest, c'est-à-
dire précisément dans l'entonnoir que, pré­
sente l'estuaire du Ht-Laurent. Les autres 
courants aériens venus des régions arctiques, 
du nord ou du noril-ouesi, ne trouvent guère 
d'obstacles dans la traversée du Labrador, 
de la mer de Hudson, des Laurentides, tan­
dis que les vents du sud-est, ceux qui appor­
tent les tièdes effluves cle la région tempérée 
des Bermudes et des Antilles, sont plus faci­
lement détournés de leur marche par les 
montagnes bordières du bas Saint-Laurent 
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ai par les chaînes de la Nouvelle-Angleterre. 

* * * 

La Nouvelle-France est donc un pays beau­
coup plus froid en moyenne que l'ancienne 
France située de l'autre côté de l'Atlantique. 
Sans offrir avec les chaleurs de l'été un écart 
aussi gr,and qu'au Miinitoba, les extrêmes de 
l'hiver tombent beaucoup plus bas sur les 
bords du Saint-Laurent que sur ceux de la 
Seine et l'on a même vu à Montréal, en 
1850, le thermomètre descendre à —4.1 ° 7. 
Mais si les froids sont plus intenses, les cha­
leurs y sont aussi plus fortes ; moins soumis 

* i>- _ A J ^ — l „ i ~ - . 1 : . . . . i. 

H l jliuueiice l u u u c j u u i w uc m m c i , ic uxnijut 

du Canada présente une amplitude de varia­

tions plus larges : l'hiver et l'été y sont plus 

soutenus, et par suite les saisons intermé­

diaires moins marquées. Le printemps, l'au­

tomne passent rapidement ; la vie se révèle 

par explosion dans les forêts après le long 

hiver, et presque aussi brusquement, après 

un court, mais délicieux automne, com­

mence le sommeil des plantes. Le cycle en­

tier de la flore s'est accompli en quatre ou 

cinq mois, de la fin de mai aux premiers 

jours d'octobre. 

* * •* 
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L e s h a b i t a n t s d e l ' E u r o p e t e m p é r é e s o n t 

t e n t é s d e p l a i n d r e les C a n a d i e n s e n p e n s a n t 

a u x g r a n d e s p l a ine s b l a n c h e s q u i s ' é t e n d e n t , 

p e n d a n t p l u s i e u r s m o i s d ' h i v e r , d e s b o r d s d u 

S a i n t - L a u r e n t à c e u x d e la m e r H u d s o n e t 

d u l a c S u p é r i e u r . M a i s les C a n a d i e n s v a n ­

t e n t a u c o n t r a i r e l e u r s a i son d e f ro idu re s , 

c o m m e l a p l u s be l le p a r t i e de l ' a n n é e . D u 

m o i n s , es t -ce la s a i son q u i fai t les h o m m e s 

for ts e t s a i n s , q u i l e u r d o n n e la v i t a l i t é p u i s ­

s a n t e , l ' éne rg ie e t lu g a i e t é . C'est auss i )a 

s a i s o n d e s p la is i rs e t des fê tes . L a p r é c i p i ­

t a t i o n m o y e n n e d ' h i v e r n ' é t a n t p a s t rès con­

s i d é r a b l e d a n s le C a n a d a , les ne iges d ' h i v e r 

n e t o m b e n t p a s e n s u r a b o n d a n c e , m a i s u n e 

fois t o m b é e s , a u c o m m e n c e m e n t d e l ' h ive r , 

e n n o v e m b r e , elles r e s t e n t s a n s fond re e t 

d u r c i s s e n t p e u à p e u . L e soleil b r i l l e p e n ­

d a n t le j o u r ; m a i s si la n e i g e super f ic ie l le se 

l iquéf ie a u x e n d r o i t s les p l u s e x p o s é s à l a lu­

m i è r e , e l le gè l e à n o u v e a u sous le ciel é t o i l e . 

G r â c e à l a c o u c h e p r o t e c t r i c e , q u i , d a n s les 

a n n é e s n o r m a l e s , se m a i n t i e n t p e n d a n t . q u a ­

t r e m o i s o u q u a t r e m o i s e t d e m i , les p l a n t e s 

s o n t à l ' ab r i d e la g e l é e e t d u b r u s q u e dége l 

q u i les m e n a c e r a i e n t s o u s u n c l i m a t m o i n s 

r u d e ; l a n e i g e a b r i t e m ê m e les m a i s o n s 

c o n t r e l ' a c t i o n d u froid. Les g e n s des v i l les , 



vêtus de fourrures et de lainages, s'amusent 
A construire des palais de " cristal," à glisser 
du haut des " montagnes russes," à lancer 
leurs traîneaux à clochettes sur la glace des 
fleuves, sur les " chemins d'hiver," ou même 
loin des routes, à travers les forêts ; les cam­
pagnards se visitent de village en village, et 
les défricheurs, les bûcherons travaillent à 
l'abatis des arbres. 

Parfois la neige, épaisse d'un mètre en 
moyenne, est soulevée par les bourrasques 
et l'on voit alors les masses grisâtres d'ai­
guilles ou de flocons tournoyer dans l'air et 
s'entasser dans les endroits qui se trouvent A. 
l'abri du vent, fo&sés et revers de talus, routes 
et tranchées : les attelages des traîneaux 
pris dans la tourmente, sur les chemins 
" boulants," luttent en vain contre les tour­
billons de l'atmosphère et les monceaux de 
neige ; souvent les trains de chemin de fer, 
précédés pourtant de plusieurs charrues à 
vapeur qui taraudent leur voie, restent en 
détresse entre les parois blanches et polies 
que les socs puissants ont dressées des deux 
côtés. Mais nul spectacle n'est plus beau, 
par les claires matinées d'hiver, que le pou-
drin ou la " poudrerie " s'élevant en fusées 
vaporeuses comme des danses d'esprits, sur 



le champ de neige tout pailleté de cristaux 
étincelants. " 

Voi là qui est charmant, n'est-ce pas ? 

* * # 

Nous avons particulièrement appuyé 

sur la nécessité d'enseigner l 'hygiène, 

page 49. La Presse du 3 avril dernier 

donne le compte rendu d'une conférence 

du Dr Beau dry, dans une séance récente 

de la " Société d'économie sociale. " 

Cette conférence traitait de l'agriculture 

et de l'hygiène au point de vue social ; 

nous en extrayons quelques lignes qui 

font voir combien le soin de la santé 

laisse en effet à désirer, citez plusieurs 

des nôtres : 

" L'agriculteur, ce travailleur heureux qui 
jouit de tous les avantages de la vie en plein 
air, devrait avoir la santé la meilleure et la 
vie la plus longue, erreur profonde ! Des sta­
tistiques nombreuses et soignées, recueillies 
depuis 10 ans,dans les campagnes qui nous en­
tourent, par M. le docteur Beaudry, prouvent 
que le taux de la mortalité est plus élevé à. 



la campagne que dans nos villes, voire méme*| 
plus élevé que dans des centres d'agglomé-l 
ration humaine excessive comme Londres,! 
Paris..- J 

Quelle est la cause de ce phénomène alar-:-: 
niant ? Le défaut d'observation des lois de 
l'hygiène, et de plus l'ignorance, le préjugé 
et la routine. • 

L'agriculteur en hiver se renferme avec sa 
famille, toujours nombreuse, dans un seul 
appartement de sa maison, la cuisine, et sa 
moindre préoccupation est de renouveler 
l'air vicié qui s'y accumule du matin au soir 
et du soir au matin. Le résultat c'est q u e l 
les femmes, les vieillards, les enfants, qui net 
sortent pas tous les Jours, vivent des moisw 
peut-être dans un air empesté. Aussi la sai-';s 
son d'hiver, on l'a observé, est généralement ^ 
fatale à ces personnes. ' •'. 

M. le conférencier a aussi parlé de l'ali-^J 
mentation de l'agriculteur canadien, et Sl ' | 
constate qu'en général il se nourrit mal et i 

"cela par calcul,"pour vendre le meilleur aiul 
marché et réaliser le plus d'argent possible. I 
La critique de l'époque des FRICOTS , seul'.' 
temps d'abondance sur la table de l'agricul- -
teur, en certains quartiers, a été faite avec » 
HUMOUR et censurée, comme elle le mérite, 
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da par les lois de l'hygiène et de la santé gé­
nérale. 

Sans doute qu'il faut se garder d'exa­

gérer, et qu'il ne faut point attribuer à 

l'absence de science hygiénique des dé­

faillances qui proviennent de causes 

étrangères à l'hygiène (1) ; il n'en est 

pas moins vrai que le point de vue hy­

giénique doit attirer l'attention de tout 

homme un peu sérieux et quelque peu 

soucieux de l'avenir do la nation. 

(1) Il y a deux sortes d'hygiénistes : ceux qui, 
-n'ignorant pas que l'homme est avant tout un 
être moral, savent que rien de ce qui nuit à 
l'âme ne peut faire de bien au corps; et ceux 
qui, ne voyant dans l'homme qu'un assemblage 
de matière, bornent leurs efforts à affranchir 

r cette matière des fâcheuses conséquences que 
peut amener pour elle la satisfaction de ses ap-

? petits. Que ces derniers fassent de la médeci­
ne vétérinaire, je n'y vois pas d'inconvénient, 

v mais je décline leur compétence pour trancher 
| t les questions relatives à l'humanité. 

JOUES PAGNT. 
( Bulletin de la société de moralité publique, 

février 1890. ) 
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Nous sommes donc résolu plus que 

jamais à ne point négliger ce point de 

vue dans nos publications mensuelles 

l'Etudiant et le Couvent ( 1 ). 

Quant à la question de l'organisation 

du travail dont il a été parlé longuement, 

page 56 et suivantes, elle a fait récem­

ment un pas sinon dans la pratique, du 

moins dans la théorie. 

Alarmé des progrès du socialisme en 

Allemagne, Guillaume I I a voulu con­

vier les peuples à une conférence qui 

s'occuperait spécialement des questions 

ouvrières. Léon X I I I , consulté par le 

jeune empereur, s'est montré très favo* 

rable au projet. 

( 1 ) VEtudiant s'adresse à la classe studieu--
se ; le Couvent est destiné aux jaunes filles.—La 
jeunesse studieuse et les personnes qui s'oceu-
peDt d'instruction ou d'éducation peuvent s'a­
bonner à V Etudiant, moyennant 50 centins par 
an. 

Le prix d'abonnement au Couvent n'estvpai'é 
de SJ5 centins par an. 

S'udresser à l'autour de cette brochure, Joliette. 
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Le Pape, dans sa réponse à l'em­

pereur parle de l'a-propos d'une inter­

vention sage de l'autorité civile pour 

la solution des questions sociales, mais 

il insiste particulièrement sur la néces­

sité d'un retour aux principes religieux, 

mis en oubli par les Etats, les patrons et 

les ouvriers, oubli qui a fait la révolu­

tion et avec elle le bouleversement de la 

société. 

M. Kieliaid Fleischer, directeur de la 

Deutnhe Revue, ayant consulté le cardi­

nal Manniug sur le projet de l'empereur, 

en a reçu la réponse suivante : 

Monsieur, 

Vous me demandes! ce que je pense do l'invi­
tation de l'empereur d'Allemagne aux puissances 
européennes de .se réunir en conférence, pour 
s'occuper de la question du travail et de la situa­
tion des millions d'habitants qui, dans chaque 
pays, vivent au moyen des gages que leur pro­
cure le travail. 

Je pense que cet acte impérial est le plus sage 
et le plus digne qui ait été conçu par aucun sou-
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verain de notre époque. La condition du peuple 
gagnant des gages dans tous les pays européens 
est un danger sérieux pour chaque état euro­
péen. 

Les heures de travail, l'emploi des femmes et 
des enfants, la modicité des gages, l'incertitude 
de l'emploi, la rude concurrence encouragée par 
l'économie politique moderne et la destruction 
de la vie domestique qui résulte de ces causes et 
de bien d'autres, ont rendu impossible aux hom­
mes de vivre de la vie humaine. 

Comnîfent un homme qui travaille quinze à 
seize heures par jour peut-il mener la vie d'un 
père à l'égard de se» enfants ? Comment une 
femme qui e8t absente de la maison pendant 
tout le jour peut-elle remplir les devoirs d'une 
mère 1 La vie domestique est impossible ; mais 
c'est sur la vie domestique d'un peuple que re­
pose tout l'ordre de la société humaine. Si l'on 
ruine ses fondations; que deviendra l'édifice ? 

L'empereur Guillaume s'est par conséquent 
montré un véritable homme d'Etat, et un hom­
me d'Etat clairvoyant. 

Croyez moi toujours, votre respectueux servi­
teur. 

HliNKY E . , C A R D I N A L MANI^ING 

Archevêque de Westminster. 

La conférence de Berlin a terminé ses-, 
travaux à la fin de mars dernier. 



Des commissions avaient été nommées 
pour faire les études préliminaires : la 
commission du travail des enfants et des 
femmes ; la commission des mines ; la 
commission du repos du dimanche. 

On s'attendait avec raison à ce que les 
résolutions adoptées par les commis­
sions seraient en grande partie confir­
mées par la conférence. 

Quelles ont été ces résolutions ? C'est 
ce qui nous intéresse surtout. 

La commission du repos du dimanche 
a adopté les résolutions suivantes ; Il 
est-désirable (c 'est nécessaire qu'il fallait 
dire ) qu'il y ait un jour de repos pour 
l'ouvrier, et que ce jour soit fixé au di­
manche. 

La commission du travail des enfants 
et des femmes s'en est tenue aux conclu­
sions suivantes : 

Quant aux enfaiïts : qu'ils n'entrent 
pas en général avant 12 ans dans les 
manufactures ; qu'ils aient préalable-
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ment reçu une éducation primaire ; que 

leur travail ne dépasse pas 10 heures 

par jour avec une demi-heure de repos ; 

qu'ils ne soient point employés à des oc­

cupations insalubres ou dangereuses ; 

qu'ils ne travaillent pas la nuit avant 

l'âge de 14 ans. 

Quant aux filles et aux femmes : Que 

leur travail ne dépasse pas onze heures 

par jour avec un repos d'une heure et 

demie ; qu'elles ne soient point occupées 

à des travaux insalubles ou dangereux. -

La proposition de M. Julus Simon, 

demandant l'interdiction du travail de 

nuit pour les femmes âgées de moins de 

21 ans, a été adoptée par la conférence, 

bien qu'à une faible majorité. 

Les résolutions de la commission des 

mines se bornent à des mesures d'intérêt 

général : sécurité de l'ouvrier et salu­

brité des travaux par tous les moyens 

dont dispose la science et sous la sur­

veillance de l'Etat ; rapports plus directs 



entre les ouvriers mineurs et les ingé­

nieurs ; société de secours mutuels ; re­

cours à l'arbitrage pour les difficultés 

entre patrons et ouvriers. 

Il n'y a dans tout cela (ju'un commen­

cement île solution ; mais commencer à 

édifier c'est beaucoup, dans un siècle qui 

s'applique surtout à détruire. 

* 
• * 

Avant de terminer, un mot d'un livre 

qui fait grand bruit chez nos voisins des 

Etats-Unis et dont on a vendu 2 4 0 , 0 0 0 

exemplaires, en deux mois. I l s'agit 

d'un roman socialiste qui est dédié à 

Henry George (1) et qui a pour auteur 

M. Bellany et pour titre : Looking Bach' 

vjard. Le héros de ce roman est un 

homme qui est endormi dans un appar­

tement souterrain par un professeur 

d'hypnotisme, en 1787 . Le professeur, 

( l ) C«l«bre socialiste do San-Francisco. 
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ayant dû partir pour un lointain voyage, 

oublie son patient qui ne se réveille qu'a­

près 113 ans, en l'an 2000. M. Bellany 

décrit alors le monde tel qu'il sera à 

cette époque. C'est son idéal : 

" I l n'y a plus ( en l'an 2000 ) de pro­

priété individuelle. 

De 21 à 45 ans, tout le inonde passe 

par l'atelier. A l'âge de 45 ans, on passe 

à la retraite et l'on vit aux frais des plus 

jeunes. 

Tout travailleur est payé en tickets 

( la monnaie n'étant plus de mode.) 

L'officier ne reçoit pas plus que le 

soldat. 

Ceux qui sont à la retraite nomment 

seuls aux emplois." &c, &c. 

Ce livre du reste, dit la critique, ne 

dépasse guère la moyenne au point de 

vue littéraire. 

Ce succès de librairie pour de sottes 

rêveries, n'annonce-t-il pas, comme le 

remarque un M. de Laveleye, que " les 
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classes vouées au travail aspirent â un 

ordre social différent " ? 

* 

Quoiqu'il en soit des théories de celui-
ci ou de celui-là, c'est par une économie 
politique chrétienne c'est-à-dire par un 
Evangile déguisé et de déduction, que 
l'on arrivera à guérir le monde du travail. 

* * 

• Puisse cette modeste brochure coopé­
rer utilement à la diffusion des saines 
idées, et mettre au cœur de quelques 
compatriotes le désir de se livrer à des 
études sérieuses d'économie politique. 

Pour conclure par où il devait com­
mencer, l 'auteur dédie ces pages à ses 
chers élèves, étudiants en économie poli­
tique, au Collège Joliette. 
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